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Chapitre 1

Des morts-vivants à tous les coins de rue, des junkies qui se fondent dans la masse incognito, des enfants qui réclament des bonbons et sont autorisés à être détestables au moindre refus : bienvenue à la « meilleure » fête de l’année ! 

Comment ça, je suis rabat-joie ? Bon, d’accord. Depuis qu’une grenouille géante m’a filé la peur de ma vie à mes dix ans, Halloween me file carrément les pétoches. Oui, vous avez bien lu : une grenouille géante. Quand je vous disais que les gens qui célébraient cette fête n’étaient pas nets ! 

C’est bien parce que Laura a insisté que je vais participer à sa soirée… 

— Censier - Daubenton. Censier - Daubenton. 

Je me lève en entendant le nom de ma station de métro et attrape mon sac avant de sortir de la rame. J’envisage une énième fois la possibilité de lui faire faux bond, mais renonce. Dire que Laura est butée quand elle a une idée en tête serait un euphémisme… 

— Hé, Maddie ! Alors, prête pour ce soir ?  

Tiens, en parlant du loup.

— Hum… 

— Oh, allez, fais pas ta grognon, ça va être amusant ! En plus, tu es obligée de faire un tour aux catacombes avant de retourner dans ton bled, c’est un incontournable à Paris ! 

— Pour ta gouverne, Bordeaux est loin d’être « un bled », et j’ai encore deux ans d’études à faire ici. Franchement, on est obligées d’assister à une fête dans les catacombes ? 

Il y a toujours quelqu’un pour prendre un malin plaisir à flanquer la frousse aux autres à ce genre de soirée. Et le fait d’être entourée de squelettes pendant des heures, sans issue de secours simple à atteindre, ne m’enchante pas vraiment. Laura me jette un air réprobateur. Je sais bien que je ne gagnerai pas à ce jeu-là.

— OK, OK, j’abandonne. 

Ses yeux reprennent leur douceur habituelle et elle m’envoie un sourire victorieux. Elle sait bien que je n’arrive jamais à lui refuser quoi que ce soit. Et je dois bien admettre qu’une petite – minuscule – part de moi est quand même curieuse à l’idée de découvrir cet endroit si mystérieux.

— Je préfère ça ! Allez, viens ou on n’aura plus de place en amphi. 

Elle me tire légèrement par l’épaule et m’entraîne à sa suite. L’amphithéâtre est juste à l’entrée de l’université et est déjà bondé. Laura et moi cherchons des yeux deux places où nous installer lorsque mon regard se pose sur Matthieu qui me fait un signe de la main. Je descends rapidement les escaliers et m’assois à côté de lui.

— Salut, l’artiste ! Prêt pour ce soir ? lui lance Laura. 

— J’ai hâte, j’ai prévu un déguisement d’enfer.  

Matthieu est un passionné de théâtre. Je suis certaine qu’il a déniché un costume d’exception qui nous rendra complètement ridicules. Enfin, surtout moi, parce que je n’ai toujours aucune idée de ce que je vais bien pouvoir me mettre. 

— Pas autant que le mien ! crâne Laura, confirmant mes soupçons.  

Laura adore la mode et l’art en général. L’année prochaine, elle compte intégrer une école de design une fois notre double licence de lettres modernes et communication en poche. Matthieu, lui, essaie de faire accepter à ses parents l’idée qu’il abandonne ses études pour intégrer une troupe de théâtre. Me laissant ainsi toute seule pour les dernières années de master…

— Allô, ici la Terre ! m’interpelle Laura. 

— Quoi ? Tu disais quelque chose ?  

 Elle lève les yeux au ciel avec amusement et plante son regard rayonnant dans le mien.

— Regarde les beaux gosses qui viennent d’entrer dans l’amphi ! 

 Par réflexe, je me retourne et fixe les trois garçons postés en haut des marches. J’admets qu’ils sont plutôt mignons. Surtout celui de droite, avec ses beaux yeux verts et ses cheveux blonds coupés court, qui m’attire instantanément. Il semble amusé par l’attention que sa bande d’amis et lui suscitent et je ne peux que le comprendre. Tous les yeux sont braqués sur eux. Il faut dire que dans toute autre fac, ils seraient passés inaperçus, mais à la Sorbonne Nouvelle, la gent masculine est tellement rare qu’elle attire immanquablement l’attention de toutes les filles. 

— Tu as vu le grand brun comme il est beau ?  

Laura, elle, est plutôt du genre armoire à glace. Avant qu’elle ne tire des plans sur la comète, je calme ses ardeurs :

— Ne t’emballe pas trop vite, je crois que tu as de la concurrence.  

 Et pour cause, les trois garçons sont entourés de deux étudiantes tout aussi séduisantes qu’eux. La première, blonde aux cheveux raides, respire l’assurance et la suffisance alors que la seconde, brune et d’une beauté singulière, a l’air plus sympathique. 

— Arrêtez de rêver, les filles, ils sont tous en dernière année.  

Je lève un sourcil perplexe en revenant vers Matthieu.

— Et alors ?  

 Ce n’est pas parce qu’ils ont deux ans de plus qu’ils deviennent tout de suite inaccessibles. Laura, elle, est déjà passée à l’étape suivante.

— Comment tu sais ça, toi ? Tu les connais ? 

 Matthieu roule des yeux. 

— La blonde, c’est Élise. Elle est en master 2 d’histoire littéraire.  

— Histoire littéraire ? Ce sont des intellos alors ? souffle Laura, d’un air dégoûté. 

Je ricane. 

— Et ça leur enlèverait tout leur attrait ? 

Elle me renvoie une mine hésitante qui me fait rire de plus belle.

— Et qu’est-ce qu’ils font là, s’ils sont en master ? 

Mais Matthieu n’a pas le temps de partager ses hypothèses que le professeur Manille entre dans l’amphi.  

— Veuillez excuser mon retard, j’ai eu quelques soucis de transport.  

Je me détourne des cinq inconnus pour me concentrer sur le professeur d’histoire littéraire. Je sors rapidement mes affaires, les dépose sur le petit espace qui me sert de table et le temps de relever la tête, je constate que les cinq élèves l’ont rejoint sur l’estrade. Laura m’adresse la même mine interloquée.

— Plusieurs d’entre vous sont venus me voir la semaine dernière pour connaître les modalités d’examen à la fin du semestre.  

Je lève les yeux au ciel. L’idée ne me serait même pas venue à l’esprit.

— Cette année, j’ai choisi d’innover un peu en créant plus d’interactions entre mes élèves. J’ai donc décidé de vous imposer les problématiques des mémoires de mes master 2, que vous pourrez appliquer à l’œuvre littéraire de votre choix. Vous devrez me rendre fin janvier une analyse d’une trentaine de pages.  

 Un brouhaha révolté gagne l’assemblée. Sans s’en préoccuper, l’enseignant tend un tas de feuilles noircies aux étudiants du premier rang qui s’empressent de les faire passer au reste des élèves.

— Vous trouverez sur ce polycopié la liste complète des sujets de mémoire de mes élèves en master. Grâce à l’annuaire de l’université, vous pourrez facilement les contacter pour qu’ils vous fournissent des informations contextuelles à votre étude. Vous devrez ainsi intégrer leurs problématiques dans votre analyse d’un livre. En contrepartie, votre travail devra être intégré à leurs mémoires pour enrichir leur argumentation et apporter de nouveaux exemples à leur réflexion. Vous avez donc tout intérêt à collaborer ce semestre ! Et pour donner un bon élan au démarrage de ce projet, cinq de mes étudiants ont eu la gentillesse de venir présenter leurs thématiques devant vous ce matin.  

 Voilà donc la raison de leur présence. Les cinq jeunes en question s’observent d’un air peu convaincu. Visiblement, ils sont aussi enchantés que nous de ce devoir. Ils ont de toute évidence été contraints de représenter leur promotion devant nous et je me demande ce qu’ils ont bien pu faire pour terminer ici…

— Bien. Agathe ? 

 La plus discrète des deux filles prend la place de M. Manille. Elle s’éclaircit la gorge, visiblement gênée, et l’assemblée retrouve son sérieux.

— Bonjour. Je fais mon mémoire sur la retranscription de la musique dans la littérature à travers les âges. Mon corpus porte essentiellement sur de la poésie pour le moment… mais je suis ouverte à toute suggestion, bien sûr.  

 Elle appuie sur les derniers mots en lançant un regard peu amène au professeur. Cela confirme mes hypothèses. De mon côté, je demeure interdite, tout comme le reste de l’amphi envahi par un silence de plomb. Il faut dire que dans le genre pavé dans la mare, on se tient bien. Si tous les sujets sont comme ça, je suis fichue… Je commence à comprendre l’élan de désapprobation qui a gagné la foule il y a quelques instants.

 Mon cœur se met à tambouriner alors que l’autre fille s’avance.

— Pour ceux qui ne me connaissent pas, je suis Élise, la présidente du BDE1

. Je travaille sur le rôle accordé à la femme dans la littérature et son évolution. Vous verrez, c’est un sujet passionnant, et je suis certaine que vous trouverez facilement des ouvrages pour enrichir cette thématique ! 

« Vous verrez, c’est un sujet passionnant. » Non mais quelle pimbêche ! Hors de question que je travaille pendant trois mois aux côtés de cette fille. Je me frotte les mains pour me redonner contenance. Pourvu que la suite soit plus prometteuse…

J’entends Laura retenir son souffle lorsque le type au physique de rugbyman s’approche du micro. J’esquisse un sourire.

— Salut, je m’appelle Gaëtan (soupir de Laura) et je travaille sur le thème de la politique. Comment les livres témoignent du régime d’une époque, tout ça (nouveau soupir).  

Laura m’envoie un coup de coude discret.

— Je crois que j’ai trouvé mon sujet. 

Je pouffe. Elle déteste la politique. 

Avant que je n’aie pu retirer le sourire hilare de mon visage, le suivant annonce de sa voix grave : 

— Jonas, je travaille sur la quête du Graal.  

Son regard trouve instantanément le mien et j’abandonne aussi sec ma mine amusée. Son attitude m’électrise, sans que je comprenne pourquoi. Il détourne rapidement les yeux des miens pour parcourir l’assemblée et je me sens soudain vidée de mon énergie. J’avais arrêté de respirer. 

— Bonjour, Guillaume. Je travaille sur la perception du monstre dans la littérature. Sa définition et sa forme à travers les siècles. Pour les amateurs de littérature de l’imaginaire, je pense que votre sujet est tout trouvé.  

J’entends à peine ce qu’il dit, encore embrumée par l’étrange impression que m’a laissée le fameux Jonas.  

— Bien, maintenant que les présentations sont faites, je vous laisse retourner à vos occupations jeunes gens, reprend M. Manille. Quant à vous, je vous conseille de ne pas tarder à choisir votre sujet. Vous verrez que ce n’est pas évident d’écrire trente pages. 

Je jette un regard entendu à ma voisine et meilleure amie, alors que toute la bande disparaît de la pièce. 

— Je suis sûre que ce sera le devoir le plus intéressant de l’année. 

 Je lève les yeux au ciel, sans pouvoir m’empêcher d’être amusée. Quand Laura a un garçon en tête... 

 Je sors mon ordinateur de veille et commence à taper le cours au fur et à mesure du discours de notre expert en histoire littéraire.

 

De : Laura

À : Maddie

Avoue qu’il est trop mignon quand même !

 

 Je souris en voyant apparaître la fenêtre d’iMessage dans le coin de mon écran. Le visage de Jonas me revient en mémoire. 

 

De : Maddie

À : Laura 

Bof, tu connais mes goûts. Tu vas sérieusement choisir une problématique autour de la politique pour ton devoir ? Tu détestes ça ! Je suis certaine qu’il y a plein d’autres sujets plus adaptés à tes centres d’intérêt dans la liste de M. Manille…

 

De : Laura

À : Maddie

Ne t’inquiète pas, je connais quelqu’un qui va me faire adorer la politique !

 

De : Maddie

À : Laura 

Il risque de déchanter lorsqu’il apprendra que tu n’as pas voté aux dernières élections…

 

De : Laura 

À : Maddie 

Rabat-joie ! Et toi, miss j’ai-réponse-à-tout, tu sais quelle thématique tu vas prendre ? 

 

Je parcours rapidement des yeux la liste des sujets. Il y a vraiment de tout… Mon regard accroche plusieurs fois celui sur les monstres qui nous a été présenté au début du cours et mon cerveau s’active, faisant défiler un nombre incalculable de livres que j’ai lus sur le sujet. 

 Les monstres. Oui, je me vois bien choisir l’un de mes bouquins de fantasy pour en parler pendant trente pages. Ce sera un peu moins barbant comme ça. 

 J’examine le nom qui figure à côté de la problématique. Guillaume Mogrir… Il faut espérer qu’il soit sympa.

 

De : Maddie

À : Laura

Celui sur la perception des monstres, je pense.  


Chapitre 2

 La journée passe plus vite que prévu et à 17 heures, je suis de nouveau assise dans la ligne 7 du métro parisien pour rejoindre ma chambre de bonne mon appartement situé dans le treizième arrondissement. Je sors à la station Place d’Italie et en profite pour faire un détour par le centre commercial : je n’ai toujours pas trouvé mon costume pour ce soir. 

 Je suis accueillie par des dizaines de sorcières, vampires et morts-vivants en tous genres – pour mon plus grand plaisir. Je finis par me laisser convaincre par le magasin le plus neutre, la responsable s’étant contentée de poser un bol, en forme de citrouille, rempli de bonbons sur son comptoir. 

— Bonjour, mademoiselle, je peux vous aider ?  

Bien qu’étant habituellement du genre à déambuler seule dans les boutiques, décourageant du regard la moindre tentative d’approche par les vendeurs, je me laisse tenter par sa proposition, en manque cruel d’inspiration.

— Je suis à la recherche d’un déguisement pour ce soir.  

— Cet accent, c’est charmant ! Vous n’êtes pas du coin, vous. Laissez-moi deviner… Sud-Ouest ? 

— Bordeaux, confirmé-je. 

J’ai beau vivre depuis trois ans à Paris, je ne me suis jamais défaite de mon accent chantonnant.  

— J’adore cette ville, j’y ai passé de nombreuses vacances ! Alors dites-moi, que cherchez-vous exactement ? Comme vous l’avez sans doute remarqué, c’est un magasin de vêtements ici, pas de farces et attrapes.  

— Oui, je sais, mais je ne me sens pas très à l’aise dans tous ces magasins avec des masques de monstres partout. Je cherche quelque chose d’un peu plus atypique, histoire de ne pas ressembler à tout le monde. 

Histoire de ne pas avoir une crise cardiaque en me regardant dans le miroir.

— Je vois, vous êtes une originale ! 

— On va dire ça. 

— Allons, laissez-moi vous observer un peu. 

Elle s’éloigne de quelques mètres et pose son index contre son menton pour se donner l’air de réfléchir. Je m’attends à tout instant à l’entendre prendre l’accent de Cristina Cordula, m’appeler « ma chérie » et me dire que je suis « un H ». J’esquisse un sourire à cette simple idée.

— J’ai trouvé !  

Sans même m’en dire davantage, elle file dans les rayons et revient avec une cape en fausse soie rouge au bout des bras.

— Avec vos boucles blondes, vous feriez un parfait chaperon rouge ! 

— Un chaperon rouge ? 

Pas bête ! Ça permettrait de protéger mes habits contre la poussière et pour le coup, ce serait décalé.

— Mais ça ne fait pas très peur, vous êtes sûre que je serai dans le thème ?  

Ce n’est pas Mardi gras non plus…

— Un petit coup de fond de teint blanc et vous aurez des allures de fantôme. Le fantôme du Petit Chaperon rouge ! 

L’idée me plaît. Et puis il faut dire que c’est une façon de m’en tirer avec un déguisement sans trop d’efforts. Je complète mes achats avec une boîte de maquillage spéciale Halloween et quitte la boutique, le cœur un peu plus léger. 

Je pousse la porte de mon appartement situé au cinquième étage sans ascenseur quelques minutes plus tard. Je jette un œil à ma montre : 18 h 30. J’ai encore une heure devant moi avant de rejoindre Laura et Matthieu au restaurant japonais. Je m’affale sur mon lit et allume la télévision. 

Today is gonna be the day that they’re gonna throw it back to you. 

J’attrape mon portable et décroche avant la fin de la chanson d’Oasis – oui, j’ai un goût prononcé pour les classiques de la musique pop rock. 

— Allô ? 

— Madeleine ? 

— Salut, maman. 

Ma mère est bien la seule à m’appeler encore par mon prénom. Tout le monde sait que je préfère Maddie. 

— Bonjour, ma chérie, ça va ? Quelles sont les nouvelles ?  

— Je me suis trouvé un déguisement d’Halloween pour ce soir. Le Petit Chaperon rouge. Original, non ? 

Ma mère était déjà suffisamment étonnée que j’accepte de participer à une soirée d’Halloween, je ne lui ai pas précisé qu’elle avait lieu dans les catacombes : elle est terrorisée par les espaces clos. Et puis, il faut dire que la fête n’est pas tout à fait légale non plus…

— Tu as toujours su te démarquer ! Et en plus, avec tes belles boucles blondes, je suis certaine que tu seras ravissante. Tous les garçons vont te courir après. 

— Maman… 

— Quoi « maman » ? D’ailleurs, comment va ce Rémi ?  

— Ça fait plus de cinq mois qu’on a rompu. 

Et tu le sais ! Pourquoi toutes les mères sont-elles obnubilées par la vie sentimentale de leurs filles ?

— Et Matthieu ? 

— Matthieu ? 

— Vous vous entendez bien non ? 

— Oui, on s’entend bien. Et sa copine est très sympa aussi d’ailleurs ! mens-je. 

— Ah, je vois. 

Merci, mon Dieu ! Allez, vite, un sujet de conversation avant qu’elle ne réattaque…

— Le prof d’histoire littéraire nous a annoncé qu’on devrait lui rendre un devoir de trente pages en janvier. On doit s’inspirer des sujets de mémoire de ses élèves de master. 

— Ah oui ? Ça a l’air intéressant. Tu as choisi quoi ? 

— Je ne suis pas encore tout à fait sûre. Il y en a un qui fait son sujet sur la perception des monstres. Je me dis que ça pourrait être sympa de mettre ça en parallèle avec tous les bouquins que j’ai lus. 

Eh oui, les monstres, je les aime… mais seulement dans les livres ! Pas à une soirée dans les catacombes !

— Excellente idée ! Tu veux que je te les envoie par la Poste ? 

Ah, ça, je n’y avais même pas pensé.

— Tu peux me faire un colis avec ma trilogie du Seigneur des Anneaux ? 

— Oui, d’accord, je m’en occupe ce week-end. 

— Merci, maman. Et papa, ça va ? La maison ? Lily ? 

— Tout le monde va bien. Ton père a beaucoup de boulot en ce moment, il est un peu fatigué, mais ça va. Et Lily, ben écoute, la seconde a l’air de plutôt bien se passer pour le moment. Je crois qu’elle a un petit copain. 

— Lily ? 

Ma petite sœur commencerait-elle à s’intéresser aux relations amoureuses ? Il faut absolument que je lui envoie un SMS. Ne serait-ce que pour la prévenir de la curiosité exacerbée de notre mère !

— Et moi, eh bien comme d’habitude, ça va ! 

Maman est infirmière en soins intensifs. Elle n’a jamais été trop expansive sur son métier. Sans doute a-t-elle peur de partager les choses difficiles qu’elle voit, ou alors profite-t-elle de chaque moment en dehors de l’hôpital pour savourer la vie ?

— Bon, parfait alors. Je vais devoir te laisser, maman, il commence à se faire tard et je ne me suis toujours pas préparée pour ce soir. 

— Ça marche. Profite bien de ta soirée, ma chérie.  

— Toi aussi. Embrasse tout le monde pour moi. 

— Promis. Bisous. 

Sacrée maman. C’est la femme la plus généreuse et courageuse que je connaisse. Mais aussi la plus curieuse ! Je rallume l’écran de mon téléphone et envoie rapidement à Lily :

 

De : Maddie

À : Lily 

Attention, maman te surveille ! Alors comment il s’appelle ? 

 

 J’appuie sur « Envoyer » et jette le portable sur mon lit sans attendre la réponse. Je sais qu’elle sera folle de rage. Je souris à cette simple idée. J’adore ma petite sœur.

J’enlève rapidement mes vêtements et me glisse sous la douche. En sortant, j’attrape un jean bleu foncé et un tee-shirt bordeaux que j’enfile avant de me poster devant mon miroir. Je ne sais pas quel genre de vêtements est adapté à une fête dans les catacombes, mais je ne veux pas risquer d’abîmer une belle robe. J’attrape la palette de peinture blanche et y plonge le bout d’éponge humide avant de l’étaler sur mon visage. 

— Pas mal… 

 Il faut bien dix minutes avant que mon visage soit complètement recouvert de blanc. J’ajoute un peu de mascara pour faire ressortir mes yeux bleus et colore mes lèvres d’un rouge écarlate. Je passe ensuite la cape sur mes épaules et m’observe dans la glace. 

 Attention ! Le fantôme du Petit Chaperon rouge est de sortie.


Chapitre 3

J’arrive en retard au restaurant. 

Le métro était bondé de businessmen évitant soigneusement la moindre personne risquant de tacher leurs beaux costumes hors de prix. Des gens comme moi. J’ai mis au moins dix minutes à entrer dans un wagon. 

Je pousse la porte de l’établissement à la hâte et repère rapidement mes amis assis à une table au fond de la salle.

— Une cape et du maquillage blanc ? Tu aurais pu mieux faire ! m’accueille Laura. 

Je hausse les épaules. Elle peut déjà s’estimer heureuse que je sois venue. Mon amie a opté pour une robe bustier en dentelle rouge agrémentée d’un maquillage de squelette mexicain – le déguisement tendance de l’année si je me fie aux informations. Elle est renversante et abominablement sexy, malgré la difficulté à reconnaître son véritable visage. Matthieu, lui, est horrible. Vraiment. Il ressemble à un vieux chien roux.

— Tu es monstrueux, commenté-je en m’installant près de lui. 

— N’est-ce pas ? se réjouit-il en se levant, découvrant une tenue de prince charmant digne des contes de fées. Je suis la réincarnation pure et simple de la Bête dans le conte de Gabrielle-Suzanne de Villeneuve. Impressionnant, hein ?  

Je jette un nouveau regard rapide à mes vêtements, mal à l’aise. S’ils sont tous comme eux à la soirée, j’aurai l’air ridicule.

— Allez, mange vite tes sushis, Théo ne va pas tarder à arriver, me ramène Laura à la réalité. 

Le fameux Théo, un ami du grand frère de Laura, doit nous servir de guide pour la soirée. Féru de spéléologie, il est surtout passionné par les catacombes où il passe presque toutes ses soirées selon les dires de mon amie. 

Il nous rejoint une vingtaine de minutes plus tard, alors que l’horloge du restaurant japonais affiche plus de 21 heures. Il est brun, les cheveux frisés, et porte un vieux jean troué.

— Ouh là, vous n’avez pas peur pour vos fringues, vous deux ! J’espère que vous avez prévu des vêtements de rechange ! accueille-t-il mes amis. 

Pour la première fois de la soirée, je me sens enfin à ma place.

— Ce n’est pas pour rien qu’il y a un thème, Théo ! objecte Laura en glissant dans sa main cent euros en liquide. 

Le garçon hausse les épaules et fourre les billets dans sa poche, sans prendre la peine de recompter son salaire de la nuit.

— Comme vous voulez. 

— C’est quoi, toi, ton déguisement ? demandé-je. 

Il plonge sa main dans son sac à dos et en sort un énième masque d’épouvante. Charmant.

— Je vois que vous avez tous prévu des chaussures fermées, c’est déjà ça. On va passer par des chemins au sec, comme ça vous n’aurez pas les pieds mouillés. Je vais vous donner des lampes frontales pour vous déplacer facilement, vous me les rendrez en sortant.  

— Tu restes avec nous toute la soirée ? 

— Oui, c’est ce qui est prévu. 

Lampe torche. Chemins secs. Il a l’air de savoir ce dont il parle.

— On va y aller pendant qu’il n’y a pas trop de monde dans la rue. Suivez-moi et soyez discrets. Si jamais la police nous repère, elle pourrait nous arrêter et la soirée n’aurait plus rien à voir avec celle que vous espériez. 

Je frissonne. Moi qui ai toujours refusé les bonbons de la boulangère parce que j’avais l’impression de lui voler son argent, je n’en mène pas large. 

Tels des fugitifs en cavale, nous marchons sur la pointe des pieds derrière Théo. J’ai le cœur qui bat et les sushis qui commencent à remonter le long de mon tube digestif. Il nous accompagne jusqu’à un parc, s’arrête près d’une bouche d’égout dans une allée à l’abri des regards. Il jette un œil alentour avant de s’accroupir avec un pied-de-biche au-dessus de la grille. On entend un crissement, puis après quelques mouvements de bras, le couvercle s’écarte, dévoilant un passage souterrain. Théo place sa lampe frontale sur sa tête.

— Faites bien attention en descendant et attendez-moi en bas. 

— Tu ne descends pas en premier ? m’alerté-je en plaçant à mon tour la lampe sur mon front. 

Je n’ai absolument pas envie de me jeter la première là-dedans. L’odeur est infecte. 

— Il faut que je remette le couvercle après notre passage pour qu’on ne puisse pas nous repérer.  

Sans nous concerter, Laura et moi envoyons un regard entendu à Matthieu – il est toujours hors de question d’y aller les premières. Notre ami souffle d’exaspération pour montrer son mécontentement, mais abdique de bon cœur. Il remonte ses manches de prince charmant sur l’avant de ses bras et s’engage dans les égouts. Nous ne ratons pas une miette de son parcours, attentives au moindre obstacle qu’il nous faudrait dépasser après lui. Mais en quelques secondes, il atteint la terre ferme. 

— C’est bon ! annonce-t-il, confirmant la facilité déconcertante avec laquelle il s’est rendu dans les souterrains parisiens. 

À son tour, Laura s’agrippe à l’échelle et m’adresse un clin d’œil avant de disparaître dans le trou obscur. J’avale ma salive.

— À toi, Maddie ! 

Je déglutis une nouvelle fois, prise d’un mauvais pressentiment. Ce n’est pas le moment de me dégonfler. Je repousse mon appréhension, j’arrête de réfléchir et place mes chaussures sur la première barre de l’échelle. 

Dès que j’atteins la terre ferme, mon amie se jette sur moi comme une pile électrique.

— Comme je suis excitée ! Ça va être une soirée géniale ! 

Ou pas.

— Eh bien, jeunes gens, bienvenue dans l’empire de la mort.  

 Je me retourne vers Théo, l’œil accusateur.

— Quoi ? Laura m’a dit que vous n’étiez jamais venus dans les catacombes, alors j’essaie de me mettre dans la peau d’un vrai guide conférencier. Dans les catacombes officielles, les visiteurs sont accueillis par une enseigne qui dit « Arrête, c’est ici l’empire de la mort ». J’ai trouvé que c’était de circonstance. 

Laura jubile.

— Qu’est-ce que tu peux nous raconter d’autre ? 

— Il y a environ trois cents kilomètres de galeries dans les catacombes parisiennes, avec plus de six millions de corps entreposés. 

Je fais de gros yeux. Six millions ?

— Impressionnant, n’est-ce pas ? On ne se doute pas quand on marche dans les rues de Paris que tant d’horreurs se cachent en dessous. 

— Comment ça se fait qu’il y ait autant de morts ? demandé-je, véritablement intéressée. 

— À la fin du dix-huitième siècle, il y avait trop de cadavres dans les cimetières. Entre le manque de place et les habitants qui se plaignaient de l’odeur nauséabonde qui se répandait dans les rues, il fallait trouver une solution… Les catacombes. 

Brr. Ça fait froid dans le dos. Et dire que tous ces gens se retrouvent dans une sorte de gigantesque fosse commune, réduits à voir passer des touristes et de jeunes aventuriers comme nous. Tu parles d’une fin.

— Allez, on a une bonne vingtaine de minutes de marche avant d’arriver dans la galerie où se trouve la fête, dit-il en avançant dans la pénombre. 

Je m’élance à sa suite et me retourne pour m’assurer que Matthieu me suit bien. Il est hors de question qu’on perde qui que ce soit dans ce labyrinthe. Je tombe sur son monstrueux maquillage que les jeux de lumière ont rendu encore plus angoissant. Je sursaute et me cogne contre la roche humide. Ce bougre explose de rire.

— Ben alors, tu as eu peur ? 

— À ta place, je ne ferais pas le fier, ce n’est pas comme ça que tu risques de draguer ce soir. 

Malgré les poils collés sur son visage et sa bouche redessinée comme celle d’un félin, je discerne son sourire s’effacer lentement. J’ai fait mouche. À mon tour, je ricane et lui lance une tape amicale sur le côté de l’épaule.

— Allez, t’en fais pas. Il y aura bien une zoophile qui te trouvera à son goût. 

 Puis je me détourne de lui, fière de moi. Nous empruntons des chemins étroits, mais dégagés. Je m’égratigne quelques fois contre les parois, quoique beaucoup moins que Laura que j’entends pester régulièrement. Je ne regrette pas d’avoir préféré mon bon vieux jean à une robe sexy. Nous ne rampons pas une seule fois. Nous grimpons et escaladons quelques amas de gravats et d’os que je préfère ignorer. Une odeur de pierre humide accompagne notre périple et j’essaie d’oublier les couinements de rats que j’entends près de nous. Je respire calmement, en me focalisant sur les pas de notre guide pour ne pas laisser la panique me gagner. 

 Comme prévu, nous entendons les premiers échos de musique au bout d’une quinzaine de minutes. Les participants commencent à apparaître sur le chemin, en train de boire ou simplement de bavarder. Je me détends un peu. 

 Quand finalement nous arrivons à la galerie, je ne peux m’empêcher de marquer une pause et d’ouvrir la bouche dans un « oh » de stupéfaction. La salle est plus grande que je l’imaginais – d’une vingtaine de mètres carrés – et déjà remplie à ras bord. Les organisateurs ont pris soin d’accrocher des petites lanternes un peu partout, conférant à la pièce un aspect mystique. Je dois admettre que pour une soirée d’Halloween, le décor est tout simplement splendide.

 Laura m’attrape le poignet et m’entraîne au centre de la galerie, arrêtant net ma contemplation du lieu. Je perds rapidement de vue Matthieu et Théo, et me retrouve face à mon squelette mexicain préféré en train de se déhancher. Contaminée par le sourire radieux de mon amie, j’oublie tout autour de moi et suis à mon tour le rythme de la musique. C’est l’une des choses qui nous ont rapprochées avec Laura : notre passion pour la danse. Et il faut dire que ce soir, les chansons sont étonnamment sympas, si bien que je me laisse définitivement embarquer par l’ambiance festive. 

 Matthieu ne tarde pas à nous rejoindre et glisse une bouteille de bière dans nos mains. Une foule de garçons entreprenants s’agglutine petit à petit autour de nous – il se trouve que les filles ne sont pas très nombreuses à cette soirée... Et Laura finit par m’abandonner pour les bras d’un jeune vampire. Je me tourne alors vers Matthieu, pleine d’espoir, mais constate qu’il est déjà en train de se rapprocher des rares spécimens féminins présents à la soirée. Dommage. Je mets de côté ma déception et me compose une mine accueillante avant de me résoudre à accepter de danser avec le mort-vivant numéro un qui m’attrape la main.

*

 Je passe les heures suivantes à danser et m’amuser avec des inconnus devenus les complices d’une nuit. Je ne pense plus à la terreur que pouvait m’inspirer ce lieu, mais plutôt à l’engouement étonnant qu’il a créé en moi. Ici, nous sommes hors du temps, hors d’atteinte. Cette soirée me réconcilierait presque avec Halloween et ses monstres en tout genre…

 Les notes de la chanson « Zombie » des Cranberries s’élèvent alors dans la pièce. Tout simplement la mélodie parfaite pour ce genre d’endroit. Comme à chaque fois que j’entends cette musique, je suis prise d’une brusque envie de me recouvrir de peinture dorée et de hurler. Ce que je fais d’ailleurs – à l’exception de la peinture. Je saute au cou de Matthieu sous le regard ébahi de nos partenaires respectifs. Les Cranberries, c’est un peu notre hymne à nous. Il ne manque que Laura pour parfaire le trio infernal, mais elle a disparu de la circulation depuis quelque temps déjà. Alors que Matthieu prend en main sa « air guitare », je continue de chanter dans mon faux micro-bouteille et balance la tête d’avant en arrière à la manière d’une rockeuse mal imitée. 

Nous enchaînons les « in your head » et les « zombies » dans un état second jusqu’à ce que les dernières notes résonnent finalement dans la galerie. Matthieu et moi sommes à genoux, les sourcils froncés par la concentration. Tout le monde applaudit et nous explosons de rire d’une même voix.  

Mon ami me tend la main pour me relever, le sourire aux lèvres. Moi, j’ai l’impression de sortir d’une séance de hammam de vingt minutes. 

— Je sors de la galerie, j’ai l’impression d’étouffer. Tu m’accompagnes ? lui proposé-je. 

— C’est gentil, mais je pense que je vais retourner vers ma cavalière, si elle veut encore de moi après cette mise en scène. On se retrouve plus tard ? 

 J’acquiesce et me rapproche rapidement des couloirs. Je dépasse quelques étudiants saouls qui me gratifient de remarques romantiques et continue jusqu’à ne plus rencontrer personne. Je m’accroupis et en profite pour prendre de grandes bouffées d’inspiration. 

 Finalement, la soirée est bien mieux que je ne me l’étais imaginée. Pas de débordement, de la bonne musique, des cavaliers potables… et il faut l’avouer, un lieu vraiment original ! J’en oublie presque les cadavres qui nous entourent. 

 Je m’étire un peu et aperçois un brin de lumière sur la droite. Je me laisse guider et atterris près d’une toute petite galerie où Théo est assis. Je l’avais presque oublié…


Chapitre 4

— Tu te caches ? 

Théo lève la tête de son bouquin et m’envoie un sourire timide. 

— Et toi ? Tu ne profites pas de la fête ? 

— J’avais besoin de prendre l’air… Tu lis quoi ?  

— Un monde meilleur d’Huxley, répond-il en désignant la couverture. 

Je m’installe à côté de lui.

— C’est sympa ? Ça parle de quoi ?  

— D’un monde où tout est réglé et défini en fonction de la génétique. Mais je ne vais pas t’embêter avec ça. Tu passes une bonne soirée ? 

— Oui, très ! 

— Ce n’est pas ce que tu t’étais imaginé ? devine-t-il. 

— Non, en effet. Les fêtes d’Halloween, en général, ce n’est pas mon truc. J’appréhendais, mais j’avais tort. Je passe vraiment un très bon moment. 

— Tant mieux.  

— Et toi, tu es resté là depuis qu’on est arrivés ?  

— Comme tu le vois. Moi, les soirées tout court, ce n’est pas mon truc.  

Je lui envoie un sourire compatissant. Sans nous, il aurait certainement passé une meilleure nuit. 

— Puisque tu es là, ça te tenterait de découvrir un peu plus les catacombes avec moi ? 

Il me l’aurait proposé à mon arrivée ici, je lui aurais ri au nez. Mais après avoir passé une si bonne soirée et en voyant l’étincelle briller dans ses yeux à l’idée de faire quelque chose de sympa, je ne peux pas lui refuser. Je capitalise sur l’adrénaline qu’il me reste encore et me redresse, ma lampe frontale toujours vissée sur la tête. 

— OK, je te suis. 

Il glisse son livre dans sa poche et me précède à la sortie de la galerie, un sourire ravi sur les lèvres. Je ne regrette pas mon choix : le meilleur moment de la soirée commence pour lui. Il resserre les lanières de son sac à dos, puis tourne à gauche pour s’éloigner du reste de la foule. Je sens mes mains devenir moites alors que nous nous enfonçons dans les chemins sombres et étroits. 

— Tu n’as pas peur d’abîmer tes vêtements ? me glisse-t-il. 

Je regarde mon vieux jean et réponds que non. Il s’arrête, fait volte-face et je croise sa mine enjouée. Il m’envoie un large sourire et se hisse jusque dans un trou. Je vois ses chaussures glisser sur la roche dont les gravats tombent un peu partout, puis il se met à ramper dans la fente jusqu’à ce que je n’aperçoive plus que ses semelles. Ce type est fou. Et moi je n’ai plus d’autre choix que de le suivre maintenant que j’ai accepté sa proposition. J’avale bruyamment ma salive, en espérant chasser le nœud en train de se former dans ma gorge, et approche à mon tour de la paroi. J’utilise mes bras pour me porter jusqu’au trou et me glisser à la suite de Théo. Ce dernier n’a pas bougé et, pendant un instant, j’espère qu’il a changé d’avis. Mais dès qu’il aperçoit le faisceau de ma lampe frontale, je l’entends avancer. 

Je prends mon courage à deux mains et je le suis, ventre contre terre, en faisant attention à ne pas me cogner. Je repense à maman et à sa claustrophobie. Pour une fois, je comprends ce qu’elle trouve angoissant dans les espaces confinés où on ne peut même pas voir le bout de ses pieds et à peine respirer.

— Il y a une galerie à l’autre bout de ce tunnel. Je l’ai découverte il y a quelques jours et je n’ai pas encore eu le temps d’y retourner. 

Je me concentre sur la joie qui transparaît dans sa voix pour continuer à avancer. Je sens des morceaux durs rouler au fur et à mesure de mon passage et je me convaincs qu’il ne s’agit pas de vieux os humains. Du moins, j’essaie.

— Tu as l’air de passer beaucoup de temps dans les catacombes. Qu’est-ce qui te passionne autant dans cet endroit ? demandé-je pour détourner mon attention.  

— On dirait un puzzle qui ne demande qu’à être reconstruit et qui a envie de nous raconter son histoire. Les catacombes forment un labyrinthe géant, avec des centaines de galeries encore secrètes. J’aime en découvrir les moindres recoins et éclaircir le mystère qui plane autour de cette nécropole immense. 

— Tu as toujours été passionné par ce « mystère à élucider » ? 

 Il laisse passer quelques secondes avant de répondre :

— Oui, je crois. Quand j’étais jeune, j’ai vu un film d’horreur sur les catacombes qui m’a passionné. À mes quatorze ans, j’ai demandé à mes parents de m’emmener dans les tunnels officiels, ce qui a confirmé ma passion. Il n’y avait plus qu’un pas à faire pour partir du côté de l’inexploré. 

— Tes parents sont au courant de tes échappées nocturnes ? 

— Mon père est mort. Et ma mère n’a plus toute sa tête... 

 Sa réponse me coupe le souffle et je regrette ma question. Je cherche mes mots – que dire après une telle déclaration ? –, mais Théo me sauve de mon embarras avant que je puisse dire quoi que ce soit.

— On y est. 

En effet, nous arrivons enfin au bout du tunnel et Théo m’aide à en descendre sans m’écorcher la peau. Il n’y a nulle trace de peine ou de rancœur dans son regard, comme s’il ne venait pas de me confier sa triste situation familiale. Je me calque à son comportement et fais comme si de rien n’était. 

La galerie dans laquelle nous nous trouvons est plus petite que celle où se déroule la fête. Et sans les lanternes, il y fait bien plus sombre.

— Ce n’est pas dangereux ? 

Je lui désigne les restes d’un éboulement à l’autre bout de la pièce. Il ne manquerait plus qu’on se retrouve coincés là tous les deux.

— Non, ne t’inquiète pas. C’était déjà là la dernière fois que je suis venu. Ça ne risque pas de s’écrouler à nouveau. 

 Je hoche la tête. Il a l’air sûr de lui. Et puis je n’ai pas vraiment d’autre choix que de lui faire confiance…

 Je me retourne pour lui poser de nouvelles questions et faire mine de m’intéresser à sa passion, mais il est déjà perdu dans ses contemplations, les mains collées contre la pierre. Aussi discrète qu’une souris, je décide de le laisser travailler et m’assois près des gravats effondrés. Quel drôle de personnage…

Je me mure dans le silence alors que Théo semble s’être enfermé dans sa bulle. Je me demande quels secrets cette pièce, ces pierres, ces inscriptions, peuvent bien renfermer et comment il peut réussir à les interpréter. Il faut dire que je n’ai jamais été très bonne pour trouver des indices – Laura et Matthieu se plaignent souvent de mon manque flagrant de logique lors de nos escape games. Autant dire que je suis plus utile dans mon petit coin à l’ombre des pierres tombées…

Je l’observe ainsi pendant ce qui me semble une éternité. L’excitation de la danse laisse rapidement place à la fatigue et mes paupières commencent à se fermer toutes seules. Lentement, je sens que je m’endors, à peine consciente de la présence de Théo près de moi.

J’entends alors une sorte de grognement qui me sort de ma léthargie en un sursaut. Oh, non, est-ce que je ronflais ? Théo, devant moi, est toujours concentré sur ses murs, ce qui me donne espoir. Je regarde à côté de l’endroit où je suis installée et remarque un petit caillou à quelques centimètres de mon pied. De toute évidence, c’est lui qui a causé le bruit en roulant près de moi. Cela finit de me rassurer.

Désormais bien éveillée et piquée par la curiosité, je me redresse et cherche dans les débris l’espace où la pierre était nichée. Les doigts recouverts d’une sorte de poussière, j’aperçois finalement quelque chose briller sous le faisceau de ma lampe frontale dans les gravats. Les palpitations de mon cœur accélèrent, soudain excitée à l’idée de ce que je pourrais trouver. Je creuse encore, avec autant de délicatesse que mon agitation le permet, quand ma peau agrippe un morceau de chaîne. Bingo ! 

Je tire doucement et un vieux médaillon doré atterrit dans mes mains, sous mon regard émerveillé. Je frotte avec mes doigts pour retirer la poussière épaisse dont il est recouvert. 

— Ça alors. Tu crois qu’il appartenait à quelqu’un enterré dans les catacombes ? 

Ma voix rauque traduit mon récent sommeil et je me mets à rougir. Théo s’approche comme s’il n’avait rien remarqué et scrute le bijou.

— Non, je ne pense pas, sinon la tête serait venue avec.  

Mon sang quitte mon visage et je me liquéfie sur place. Je n’imagine même pas ma réaction si ça s’était produit !

— Non, ça ressemble davantage à une pièce secrète où on aurait caché des choses de valeur, peut-être même des gens. Lors de l’effondrement, l’endroit où se trouvait le collier a dû être détruit et révéler son contenu.  

Je regarde le médaillon. Alors comme ça, il s’agirait d’un trésor caché ? Un peu comme si je venais de tomber sur le collier perdu de Rose dans Titanic ? J’esquisse un sourire et me sermonne intérieurement pour la première référence m’étant venue à l’esprit.  

— Tu devrais le garder. De toute façon, il ne servira à personne ici. 

J’observe Théo et hésite à peine quelques secondes. Après tout, ce serait dommage que ce bijou reste plus longtemps dans les méandres des catacombes… Et puis, quelles étaient les probabilités que je trouve un collier en plein milieu des catacombes ! Je referme ma paume sur le médaillon avant de le glisser dans ma poche d’un air entendu.

— Tu disais que cet endroit avait peut-être abrité des gens ? 

Il m’envoie un sourire ravi.

— Je crois, oui. Tu vois les stries dans la roche ? 

Il me désigne le mur opposé du doigt. J’acquiesce.

— Ce sont des marques irrégulières. Elles ont forcément été faites dans la pierre. 

Voyant que je ne comprends pas, il ajoute :

— Elles ont été taillées par des êtres vivants. Je pense que des personnes se sont cachées ici et ont voulu laisser une trace de leur passage. 

— Mais je croyais qu’il n’y avait que des cadavres ici ? 

— Les catacombes ont également été le refuge de nombreux exilés à travers le temps. Pendant les guerres notamment.  

— Et là, tu penses que c’était le cas ? Tu arrives à lire ce qui est écrit ? 

Il me fait signe que non.

— Les traces sont recouvertes de calcaire, il faudrait que je revienne avec mes outils pour gratter la pierre et essayer de découvrir les écritures derrière. Mais ce n’est pas gagné, si ça se trouve, je n’arriverai pas à retirer les amas de minéraux sans abîmer les inscriptions. 

— Tu es bien équipé, dis-moi. Et tu as l’air d’en savoir long sur les catacombes… 

— Ça fait presque dix ans que j’arpente ces souterrains à la recherche de nouvelles galeries. J’en ai découvert une bonne dizaine depuis que je descends, dont celle dans laquelle vous avez dansé. 

— Non, sérieux ? 

— Ce sont des amis à moi qui ont décidé d’y organiser la soirée d’Halloween quand ils ont constaté sa taille. C’est rare d’en avoir de si grandes.  

— C’est difficile d’en trouver ? 

— Ce qui est difficile, c’est surtout de trouver un passage fiable pour les atteindre. 

Il sort un morceau de craie grasse et dessine une sorte de flèche dans un anneau sur l’une des parois.

— Chaque fois qu’une personne découvre un nouvel espace, elle appose sa marque sur l’un des murs de la pièce.  

— Et je suppose que ce symbole est le tien ? 

Il hoche la tête fièrement, puis jette un œil rapide à sa montre, les sourcils froncés.

— Il faut qu’on y aille.  

 Je regarde mon téléphone qui clignote toujours à la recherche de réseau. Cinq heures. L’heure à laquelle nous nous étions donné rendez-vous pour rentrer. Théo rajuste sa lampe sur son front et se faufile de nouveau dans le tunnel que nous avons emprunté à l’aller. Je respire un grand coup et je m’élance à sa suite.

Lorsque nous arrivons, Matthieu nous attend sagement. À en croire sa mine absente, la fin de la soirée n’a pas été à la hauteur de ses projets initiaux. Lorsqu’il tombe sur nous, son visage s’éclaire. 

— Ben alors, vous venez d’où comme ça ? Vous êtes dans un état pitoyable. 

 J’avise rapidement ma tenue. Ma cape fraîchement achetée est en lambeaux et la moitié de mon maquillage est étalé sur mon avant-bras. Je n’imagine même pas la tête que je dois avoir. Quoique si en fait : je me visualise très bien avec le visage du Joker dans Batman et la moue moqueuse de Matthieu confirme ma pensée. 

— Théo m’a emmenée faire un tour privé des catacombes. Et il se trouve que le chemin qu’on a emprunté était un poil plus compliqué que celui par lequel nous sommes arrivés à la soirée.   

— Tu m’étonnes…  

 Au même instant, j’aperçois mon amie au bout du couloir, l’air rêveur, le maquillage anarchique et les cheveux en bataille. Elle m’envoie un clin d’œil et je me retiens de faire le moindre commentaire. Contrairement à Matthieu, madame a de toute évidence passé une nuit à la hauteur de ses espérances.


Chapitre 5

 Mon réveil sonne à 10 heures. Je l’envoie valser d’un revers de la main avant de réaliser qu’il s’agit de mon téléphone portable. Je me lève comme un ressort et examine les dégâts. C’est bon, rien de grave. Mon palpitant rejoint sa place habituelle.

 Je lorgne mon oreiller avec l’irrésistible envie de m’y enfoncer à nouveau, mais renonce rapidement. Même si ce vendredi est férié, Laura et moi devons travailler sur un devoir commun.  

 J’imagine déjà la tête épouvantable qu’elle doit faire à ce même instant et cela suffit à me réconforter. Je m’engouffre dans la salle de bains et brosse ma tignasse blonde avant d’enfiler un jean et un col roulé noir. Je cherche mécaniquement les quelques affaires dont j’ai besoin et les fourre négligemment dans mon sac. 

 Je m’apprête à enfiler mon manteau quand je remarque le médaillon découvert dans les catacombes en train de tremper dans un bol. Je l’ai plongé dans un produit nettoyant avant de me coucher pour raviver sa couleur. Je le sors et l’essuie précautionneusement avec un chiffon. Les contours sont bien plus nets désormais et révèlent de nombreux dessins ainsi que des éclats de pierre verts et orangés. Il est étonnamment bien préservé vu l’endroit où je l’ai trouvé. Je passe mon pouce sur les reliefs du pendentif ovale. Le travail est fin et magnifique. Au centre trône une petite pierre d’un noir ébène à partir de laquelle se déploient des formes d’arbre et de chouette, apportant une magie poétique au bijou. Je passe rapidement la chaîne autour de mon cou et observe le collier se poser à l’entrée de ma poitrine. Il est vraiment superbe... Je me demande bien à qui il appartenait.

Mon téléphone vibre et me détourne du miroir avec les gros caractères qu’il affiche pour me rappeler mon rendez-vous. Mince ! Il est déjà 10 h 30. J’enfile mon manteau à la hâte, puis je claque la porte derrière moi.

 Dehors, il fait un froid de canard. Je remonte la fermeture Éclair de mon manteau et accélère le pas pour rejoindre la bouche de métro la plus proche. Je pense à la plage de Biscarosse en plein été et m’imagine en train de dorer sous un soleil de plomb. J’arrive presque à me réchauffer.

  Lorsque j’atteins la station, j’ai la désagréable surprise de la découvrir fermée. Je me souviens alors des messages affichés ces derniers jours par la RATP, annonçant la fermeture de la ligne 7 pour travaux jusqu’à lundi. C’est bien ma veine.

 Prenant mon courage à deux mains, je m’engage dans la première rue sur ma droite pour rejoindre l’université à pied. Je sors mon téléphone et écris un SMS à Laura pour l’informer de mon retard. Elle va me tuer.

 

Ligne 7 fermée pour travaux. Je viens à pied. Désolée ! Commence sans moi…

 

 Sa réponse ne tarde pas à arriver.

 

Comme par hasard ! Moi aussi, j’aurais bien pris le temps de dormir un peu plus ce matin ! Pour la peine, tu t’occuperas de la bibliographie en arrivant.

 

 Je lève les yeux au ciel. C’est ce qu’il y a de plus ennuyeux à faire ! Une part de moi a envie de lui retourner la faute – après tout, c’est à cause de sa soirée que je suis à l’ouest ce matin – mais je renonce. Cette fille est butée et quand elle manque de sommeil, elle est encore pire. 

 

On verra déjà si j’arrive jusqu’à la fac.

 

  Et j’enfonce mon téléphone dans la poche de mon manteau. Dehors, la rue est déserte. On aurait pu croire que, s’agissant d’un jour férié, les gens en auraient profité pour sortir, faire des courses, se balader. Mais avec le temps frigorifique et les magasins fermés, force est de constater qu’ils ont tous opté pour la grasse matinée. Je soupire. Bande de veinards.

 Je prends à gauche et continue mon chemin, les idées toujours embrumées, ma motivation proche de zéro. Il faut dire que j’ai à peine dormi quatre heures cette nuit et je n’ai pas la moindre envie de travailler sur le dossier de littérature. Laura et moi devons faire une présentation de Thérèse Desqueyroux, de François Mauriac, afin de démontrer que l’amour peut devenir destructeur. Un thème des plus réjouissants pour commencer sa journée…   

 Perdue dans mes pensées, je rentre de plein fouet dans un inconnu au moment où il sort de la boulangerie. Sa baguette et ses croissants tombent éparpillés par terre.

— Fait chier ! 

— Je suis désolée ! 

 Médusée, je m’accroupis tout de suite pour ramasser ce qui est tombé par terre.

— Je vais vous rembourser, je suis vraiment dé… 

 Je m’arrête quand je remarque les deux cornes arrondies qui sortent de ses cheveux bruns. Je cligne des yeux plusieurs fois, pour être certaine de ne pas rêver, avant de laisser s’épanouir un léger rictus. En voilà un qui n’a pas encore retiré son costume d’Halloween. 

— Désolée, terminé-je, en lui tendant ce que j’ai ramassé.  

 Voyant qu’il est encore sur la défensive, je tente un timide compliment pour détendre l’atmosphère : 

— Elles sont sympas vos cornes, on pourrait croire qu’elles sont vraies tellement elles sont bien faites ! 

 Loin de trouver ma remarque amusante ou flatteuse, l’homme fronce davantage les sourcils et m’arrache les sacs des mains, me dominant désormais de toute sa hauteur. Et il est immense.

— À quoi vous jouez ?  

— Je… 

 J’essaie d’être sympathique et de me faire pardonner ? ai-je envie de répondre. Mais son expression m’empêche d’en dire plus.

— Foutez le camp ! 

 Il s’approche brutalement de moi, comme pour me pousser, et je manque de trébucher devant son agressivité. Sa réaction est un peu excessive, non ? Il fait un pas de plus et cette fois, je m’éloigne en courant sans demander mon reste. J’accélère pour ajouter de la distance entre lui et moi, incapable de penser, seulement de me protéger. Je m’autorise un regard en arrière afin de vérifier qu’il ne m’a pas suivie. J’expire un grand coup quand je comprends que je suis seule et m’arrête quelques rues plus loin pour reprendre mon souffle, à l’abri d’un immeuble. Mon cœur bat encore à cent à l’heure.

 Il me faut bien cinq minutes pour retrouver mes esprits, sans cesser de scruter les gens autour de moi. Je vois encore l’expression assassine de l’inconnu, la violence qu’il dégageait. J’en frissonne à nouveau. Tout ça pour de simples viennoiseries. Il y a vraiment des gens pas nets dans ce quartier…

 Quand je me sens mieux, et vaguement en sécurité, je me remets en route, toujours aux aguets. Je prends à droite, l’adrénaline quittant peu à peu mon corps et tombe dans une impasse. Je souffle d’exaspération. Comme si j’avais besoin de ça. 

 Je sors mon téléphone pour mettre Google Maps. De toute évidence, je ne connais toujours pas suffisamment le coin pour me rendre à l’université sans GPS. Je retombe rapidement sur mes pieds et retrouve le bon itinéraire sur le plan numérique. Je ne me suis écartée que de deux pâtés de maisons. Je mémorise rapidement le chemin et range mon téléphone avant de faire à nouveau demi-tour.

— C’est elle. 

 Mon sang se glace quand je me retourne. L’allumé déguisé en bouc barre l’accès à la rue principale avec deux autres garçons aux lentilles vert fluo. D’immenses jambes animales, que je n’avais pas remarquées devant la boulangerie, complètent le costume de mon inconnu. J’aurais volontiers ri devant cette panoplie carnavalesque, mais leur expression m’en dissuade. 

 J’avale ma salive avec difficulté, prise au piège. Je repense à mon père et à la bombe lacrymogène qu’il m’avait demandé d’acheter à mon arrivée à Paris pour me défendre en cas d’agression. À l’époque, je lui avais ri au nez. Maintenant, je regrette de ne pas l’avoir écouté… 

— Eh toi, là, qui es-tu ? me hèle le premier.  

 Il est blond, les cheveux courts et dans d’autres circonstances, je l’aurais trouvé particulièrement mignon. Mais là, il me terrifie. Il s’approche encore et son visage me dit vaguement quelque chose… Pourvu que je n’aie pas croisé sa tête aux informations.

 Les trois étrangers continuent d’avancer comme une seule vague dévastatrice. Mes mains sont moites, mon pouls s’emballe. Il faut que je fasse quelque chose. N’importe quoi. J’évalue rapidement les possibilités qui s’offrent à moi. La rue est assez étroite, mais pas suffisamment pour que mes agresseurs soient collés les uns aux autres. Autrement dit, si je suis rapide, je pourrais peut-être me faufiler entre deux. Les battements de mon cœur accélèrent encore à cette simple hypothèse. J’ai le ventre noué, la gorge aussi. Les trois hommes sont de plus en plus près, de plus en plus furieux. Refusant de laisser la peur m’immobiliser, je m’élance sans réfléchir.  

 L’impact n’en est que plus dur. Je crois lire de la surprise dans le regard du blond, avant de sentir son étau se resserrer autour de moi. Il ne lui a suffi que d’un pas. Comment ai-je pu être si optimiste ?

— Pas si vite… 

 Je hurle. Je ne veux pas être la victime de ces trois clowns. Je profite de l’adrénaline pulsant dans mes veines et gesticule dans tous les sens pour qu’il me lâche. Je sens que je l’agace plus que je ne parviens à mes fins. Je lui envoie des coups de pied, des coups de poing, en vain. Il ne lâche pas. 

— Arrête de te débattre ! 

 Je balance alors la tête en arrière, dans un dernier élan, et heurte le nez de mon agresseur. J’entends un crac et les bras autour de moi se relâchent. Je crois que je lui ai cassé le nez. Je saisis l’occasion et le repousse en arrière avec la force qu’il me reste. Mon agresseur trébuche et je réussis à me dégager totalement. Je ne prends pas le temps de m’en réjouir et m’élance dans le sprint de ma vie. 

 J’oublie tout de suite le chemin vers la fac. Je suis tremblante, j’ai le souffle court, mais je sprinte comme une dératée. Il faut que je trouve de l’aide.

— Elle est là ! 

 Je tente un regard en arrière et remarque les deux garçons aux yeux fluorescents à ma poursuite. J’espère que l’homme de la boulangerie a simplement abandonné et ne m’attend pas en embuscade un peu plus loin. Le blond a le nez en sang et le grand brun a l’air de pouvoir arriver à ma hauteur en quelques enjambées. Je ne retiens pas le cri d’horreur qui traverse ma gorge.

 J’aperçois alors une épicerie ouverte à l’autre bout de la rue. Je pousse dans mes derniers retranchements et remercie intérieurement ma mère de m’avoir encouragée à faire autant de sport. Sans elle, je n’aurais jamais tenu la longueur. 

 J’entends les pas de mes agresseurs se rapprocher, de plus en plus près, de plus en plus lourds. J’atteins le magasin avant eux et ouvre la porte à la volée avant de m’y engouffrer. Le propriétaire me regarde, l’air inquiet.

— Ça va, mademoiselle ? 

— Je suis… poursuivie. Aidez… Aidez-moi. 

 Je suis à bout de souffle. Tout mon corps tremble de terreur. Que va-t-il m’arriver ? Suis-je en sécurité ?

 Les deux hommes se sont arrêtés en face de l’épicier et me jettent un regard noir. Pendant un instant, je me dis que j’ai gagné, qu’ils vont s’en aller. Mais je les vois s’approcher du commerce d’une démarche plus naturelle.

 Je recule et bute contre les étagères.

— Ils sont… ils sont là. Je vous en prie. 

 L’épicier se place devant la porte, en rempart. De mon côté, j’attrape mon téléphone et tente de le déverrouiller pour appeler la police, mais mes doigts glissent sans cesse. 

— Jeunes gens, comment puis-je vous aider ?  

 Le commerçant est sorti, empêchant ainsi mes agresseurs de rentrer dans le magasin. Pourvu qu’il parvienne à les repousser.

 J’arrive enfin à déverrouiller l’écran de mon téléphone. Je compose le 17.

— Oui, bien sûr, je vous en prie, entrez. 

 Je relève la tête, stupéfaite. Le commerçant rentre dans son magasin, suivi du blond et du brun, dont le sourire est carnassier. 

— Pourquoi les laissez-vous entrer ? 

 Je l’implore. Lui me regarde comme s’il me voyait pour la première fois. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? J’appuie sur « Appeler » et j’entends les premiers « bip » résonner. 

 Le blond avance et je me rends compte que je suis toujours bloquée par le rayon derrière moi. Je n’ai pas le temps de me dégager, il est déjà sur moi et a envoyé valser mon cellulaire qui gît au sol quelques mètres plus loin. 

— Maintenant, tu vas nous suivre gentiment.  

 Ma gorge est nouée, je ne sais pas quoi faire. Je jette un dernier regard à l’épicier, mais il a l’air d’être sur une autre planète. Que lui ont-ils fait ?

— On va vous prendre du coton et une bouteille de désinfectant, s’il vous plaît.  

 Irréaliste. Le grand brun est en train de faire ses courses comme si de rien n’était…

 Il paie le commerçant avec un billet et lui adresse un sourire charmeur. Et ma lanterne s’éclaire. C’est l’étudiant dont Laura est tombée sous le charme à la fac. Et le blond, en face de moi, c’est celui qui fait son mémoire sur le Graal. Jonas.

— Vous êtes les garçons du master d’histoire littéraire… chuchoté-je. 

 Sont-ils sous l’emprise de la drogue ? 

 Le brun – Gaëtan – se retourne en fronçant les sourcils, visiblement contrarié que je connaisse leur identité. 

— Allez, assez joué. 

 Je le vois lever le bras. Puis tout devient noir.


A ÉGALEMENT ÉCRIT CHEZ REBELLE ÉDITIONS

PHITANIE 

Trilogie de fantasy young adult 

1 -  L’autre monde 

2 – Les quatre mondes 

3 - Destinée 

Définie par son rôle d’orpheline, Héloïne, 18 ans, rêve d’évasion. Lorsqu’elle se retrouve propulsée en Phitanie, elle découvre un nouveau monde où magie et animaux extraordinaires cohabitent. Elle fait la rencontre d’êtres exceptionnels qui deviendront le centre de son nouvel univers. En Phitanie, Héloïne trouve enfin l’opportunité d’être elle-même. Mais la liberté a un prix et elle devra affronter des épreuves que jamais elle n’aurait cru devoir surmonter. 
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	 Bureau des étudiants.
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